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    MENTAL COACHING

  


  
    


    Sportifs de classe mondiale, joueurs de poker professionnels, hommes et femmes politiques, gloires du show-business, leaders d’opinion, pionniers du web, grands patrons, décideurs internationaux, idéologues contestataires, cadres militants, élites des forces spéciales, entrepreneurs artistiques, intellectuels stars, promoteurs religieux: j’ai coaché les plus grands de ce monde. Booster leur potentiel mental a été ma principale activité pendant vingt ans, jusqu’à ma rencontre avec l’Au-delà il y a quinze mois.


    Ma méthode de mental coaching n’est pas exceptionnelle, elle a le privilège d’être unique – sachez-le, les personnalités ne recherchent pas l’exceptionnel, seulement l’unique, ce qu’elles et elles seules peuvent obtenir sans avoir besoin de le partager. Des coachs qui offrent des process de travail hors norme, je dirais qu’avec les célébrités, c’est banal. Mais des coachs qui proposent des exercices vraiment inédits, qui font reposer leurs entraînements sur des approches exclusives de la réalité mentale, c’est très rare. J’ai longtemps pensé que je garderais mes techniques secrètes mais je considère qu’aujourd’hui, après mon Voyage, j’ai une dette envers vous et la vie.


    Je crois en votre développement mental. Si vous tenez ma méthode entre les mains, ce n’est pas un hasard. Vous croyiez peut-être que vous n’étiez rien, mais c’est faux. Vous êtes un champion. Même si vous n’osez encore y croire, au terme de cette lecture, vous aurez les armes pour devenir le vainqueur de vos propres autolimitations. Pour être meilleur que vous n’êtes aujourd’hui.


    Être une star ou une personnalité de rang mondial n’est rien. Parfois même on ne choisit pas de voir s’abattre sur soi l’amour de la foule, comme ces vedettes de la télé-réalité qui ne savent rien faire de leurs dix doigts et semblent élues par le désir de la société. Être un champion comme je le suis moi, au maximum de ses capacités, est une tout autre paire de manches… La notoriété n’entre en rien dans votre accomplissement de triomphateur, mélange d’humilité, d’orgueil, de projet et d’action. Moi-même, je suis un champion et une star. Mais avant de devenir une star, j’étais un champion qui tout aussi bien aurait pu ne jamais devenir célèbre… Je vous le redis, si vous tenez ce livre entre vos mains, c’est que vous avez déjà effectué la moitié du chemin pour révéler votre valeur, à vous et aux autres. Ne vous laissez pas polluer par le monde extérieur – médias, famille, crédits, stress. Être champion, c’est être Dieu, tout seul.


    


    Je voudrais que vous lisiez ma méthode MC comme si vous entendiez ma voix. Comme si ma parole devenait peu à peu la vôtre et se mettait à filtrer dans votre organisme telle une solution énergisante ISO-X power drink blue, eau pour le sport. Votre course vers le renouveau sera difficile. Vous connaîtrez quelques hauts et beaucoup de bas. Mais je serai là. Et vous m’écouterez. Comme un ami à qui vous accordez le plus précieux des cadeaux: la confiance. Ma méthode MC vous appelle. J’en serai le Maître de Cérémonie. J’ai faim de vous. Je suis la vie et je vous cherche. Vous m’avez trouvé comme elle m’a trouvé, Elle, avant de me livrer le secret du mental coaching absolu.


    J’aimerais qu’un jour mon livre côtoie la Bible dans les motels d’Amérique et d’Europe, le Coran dans ceux du monde arabe ainsi que les grands livres de sagesse orientale en Inde et en Asie. Une chance serait ainsi donnée à la promotion d’une vision moderne de l’existence et du mouvement, liée à l’expérience de mon propre déplacement mental. Je respecte les textes sacrés mais ils sont aujourd’hui datés et devraient intégrer des exemples avérés de réussites contemporaines, comme la mienne.


    Que vous me lisiez ou suiviez mes vidéoconférences, mon coaching résonne déjà en vous.


    Oui, vous allez vous reprendre. Agir. Vous projeter de nouveau. Désormais, vous et moi, nous allons partager quelque chose de durable: le succès.

  


  
    


    Je viens d’une famille de la haute bourgeoisie parisienne. J’ai grandi jusqu’à ma majorité dans un appartement en rotonde de quatre cents mètres carrés situé avenue Henri-Martin, dans le XVIearrondissement. Enfant, j’aimais sprinter dans la courbe des couloirs de notre domicile, comme sur une piste d’athlétisme, même s’il fallait se méfier des portes qui pouvaient s’ouvrir inopinément et des domestiques qui surgissaient parfois sans crier gare. Mon père était astrophysicien et s’intéressait à l’exobiologie – la recherche de vie extraterrestre dans l’Univers. Ma mère se contentait de nous élever, moi, mes deux sœurs et mes deux frères. Mes parents ne sont malheureusement plus de ce monde – où sont-ils d’ailleurs? – mais je revois avec plaisir le reste de ma famille dès que je suis de passage à Paris, en général pour les fêtes de fin d’année ou pour des séminaires internationaux.


    Mes frères ont tous réussi dans la vie, ce dont je suis très fier, moi qui ai tellement eu peur d’échouer avant de réussir: Jean est avocat d’affaires et Philippe professeur de droit constitutionnel à la Sorbonne. Mes sœurs aussi ont réussi: Thérèse est dermatologue, maman de deux enfants mariée à un chirurgien spécialiste des organes digestifs; quant à Delphine, la cadette, elle est professeure de grec ancien dans un grand lycée parisien et vit avec la directrice de l’établissement. Je sais que tous sont fiers de moi, même si j’ai pris un tout autre chemin en devenant champion olympique du cent, deux cents et quatre cents mètres hommes, puis coach mental de personnalités.


    


    J’ai connu une enfance heureuse quoique tourmentée par la prédominance chez moi du corporel sur le mental. Cela se traduisait 1) par un besoin farouche de courir le plus vite possible 2) par de mauvais résultats scolaires au collège Janson-de-Sailly, d’où l’on m’a congédié pour m’expédier au Lycée sportif de Saint-Denis, dans la banlieue nord de Paris, où j’étais le seul Blanc de la «filière sprint».


    D’aussi loin qu’il m’en souvienne, j’ai toujours couru. Je n’ai jamais pu m’en empêcher. Adolescent, ma vélocité ne connaissait pas de limites. Passé mes treize ans, au lieu de me masturber et de jouer aux jeux vidéo comme tous les garçons de mon âge, je fuguais la nuit pour courir dans la capitale. Mon terrain de course préféré était le bois de Boulogne, où je découvrais la vraie vie des hommes, fascinante (elle m’attirait) et répugnante (elle me repoussait). Parfois, comme lors de courses d’obstacles, je sautais au-dessus d’inconnus accouplés dans les allées du Bois. Parfois encore, j’étais pris en chasse par la police et n’aimais rien tant que semer les forces de l’ordre dans les sous-bois. Puis je rentrais chez moi en toute discrétion grâce à la clé digitale Vigik qui me permettait d’ouvrir les portes en silence.


    Mais la pleine prise de conscience de mon talent de sprinter, de ma vitesse, je l’ai eue sans aucun doute grâce au magnifique lévrier galgo noir de ma tante Geneviève que je promenais le dimanche matin sur l’avenue Georges-Mandel déserte, jusqu’au Trocadéro. Ma tante l’avait adopté par l’intermédiaire d’une association francilienne de défense des lévriers espagnols maltraités. Ces chiens de chasse, spécialisés dans la traque des lièvres et des renards, participent souvent à des courses rurales organisées par leurs maîtres paysans. Malheur à ceux qui perdent et déshonorent leur propriétaire! On les pend aux arbres, on les noie dans des puits, on leur sectionne les antérieurs… Serge – c’était son nom – avait deux longues cicatrices sur les flancs, vestiges de la cruauté de son éleveur andalou. Il avait survécu et était parvenu jusqu’à ma tante. Je m’arrangeais toujours pour le descendre seul. Une fois dans la rue, je m’amusais à donner du mou à sa laisse et, dès qu’il accélérait, je tentais de le suivre sur quelques mètres… J’étais obligé de le retenir bien sûr (il atteignait facilement les soixante kilomètres/heure en quatre ou cinq secondes, avait vraisemblablement été croisé avec un lévrier anglais greyhound pour courir plus vite, était capable de pointes supérieures à cent kilomètres/heure sur cynodrome, la piste des courses de lévriers), mais que de progrès j’ai accomplis à ses côtés!


    Je crois que Serge a compris d’instinct ma nature de sprinter. Lorsque je jouais avec lui, je sentais qu’il modérait ses accélérations pour que je reste dans son sillage. Il voulait me transformer. Il flairait le lévrier en moi. Au fond, mon premier coach fut un chien. Puis ma tante est morte et mes parents, qui n’aimaient pas les animaux, l’ont confié pour s’en débarrasser à un éleveur de Soissons, en Picardie. Je n’ai jamais revu Serge, et pourtant, que j’aurais aimé recroiser sa silhouette, ses jambes altières et ses flancs maigres torturés au couteau, ses yeux noirs et son museau fendant l’air de la rue de la Pompe. Mais ce n’est pas lui que j’ai revu mais Elle que j’ai vue, Elle, souveraine et sexuelle sur la terrasse de ma suite, et sur le coup je n’ai pas eu peur, je suis devenu glacé comme une bière.


    La vie a passé. Je ne vais plus au Bois et Serge a rejoint le paradis des animaux, lui qui avait connu l’enfer sur terre, en Espagne, avant d’être adopté par ma tante. J’ai choisi la lumière et la vitesse plutôt que l’obscurité et la lenteur en accédant au rang de premier Blanc de l’histoire de l’athlétisme à descendre sous la barre des neuf secondes sur cent mètres.


    C’est peut-être pour cela que je suis devenu le meilleur sprinter de tous les temps: parce que mon inconscient me disait de fuir les policiers qui m’empêchaient de découvrir la vraie vie des hommes, la nuit, au bois de Boulogne.


    C’est peut-être pour cela que je suis devenu le coach mental numéro1 des célébrités: parce que mon inconscient me disait d’améliorer le genre humain que j’avais vu avili dans les travées du Bois.


    


    J’ai découvert la préparation mentale lors de mon premier stage en Californie, à l’âge de seize ans. Au contact des futurs plus grands sprinters de la planète, mes yeux se sont soudain ouverts: en France, au centre d’entraînement de Saint-Denis, je bénéficiais d’excellents entraîneurs, de préparateurs physiques de haut niveau, de nutritionnistes efficaces, mais pas d’un préparateur mental digne de ce nom. La fonction était diluée dans les autres modules de ma formation. Grave erreur! Tandis que je gagnais régulièrement les championnats européens juniors sur cent et deux cents mètres, quelque chose me bloquait dès que je devais affronter les redoutables sprinters nord-américains, dopés ou pas. Je faisais ce qu’il faut bien appeler un complexe.


    De retour de mon stage, auquel ne voulait clairement pas que je participe mon entourage français – celui-ci craignait que je n’émigre outre-Atlantique et conteste ainsi l’omnipotence de la Direction technique nationale –, j’ai changé du tout au tout ma vision du sprint en comprenant que le mental faisait la différence, pas seulement les jambes. Initié à l’hypnose active par Jack Rogers, le fondateur du Sacramento Sprint Club, je revenais en Europe le moral gonflé à bloc et gagnai une demi-seconde sur mes meilleurs chronos de l’époque… Je devais me rendre à l’évidence: un déclic avait eu lieu.


    Cette année-là, les championnats du monde juniors se déroulaient à Oslo, en Norvège. En finale, j’étais le seul Blanc sur la piste, contre neuf Noirs… J’ai mis mon inconscient en mode victoire et pensé très fort à Serge. On your mark, get set, go!… Une propulsion anticipée à la limite du faux départ, un premier dix mètres fracassant qui me plaçait déjà en tête, une accélération terrible jusqu’au soixante mètres sans même imaginer depuis l’ingrat couloir 9 que quelque chose ou quelqu’un existât à part moi, puis une digue a cédé dans mes jambes et plus rien ne m’a retenu – je me suis senti pur comme le cristal, prêt à voler en éclats ou à tinter jusqu’à la fin des temps. Résultat: une course techniquement parfaite, sans parasitage ni autolimitation de circonstance face à des adversaires objectivement plus performants que moi; un chrono de 9,19 secondes avec un vent défavorable de 2,50 mètres/seconde – les spécialistes apprécieront… On m’a tout de suite accusé de dopage, ce que les tests de contrôle urinaire ont bien évidemment démenti. Une fois franchie la ligne d’arrivée, je me suis tourné vers mes entraîneurs: l’espace d’un instant j’ai cru voir Serge à leurs côtés, ses yeux noirs étincelants braqués sur moi… Je réalisai tout à coup que je pouvais atteindre mon rêve: devenir champion olympique de la discipline reine, et courir aussi vite qu’un lévrier.

  


  
    


    Les yeux de Julie sont bleu sombre, caramélisés par des verres Tom Ford, et remuent à peine tandis qu’ils perçoivent vaguement la plage déserte au-delà de leur cible, sur fond d’horizon outremer, intense et scintillant.


    Le rivage de l’île du Levant apparaît ocre sous la fraîcheur matinale en voie d’évaporation, ombré par endroits comme de longs cils par les pins parasols en arrière-plan. D’est en ouest ne se distingue nulle caravane ou tente de camping, nulle habitation à part, sur la gauche, à une cinquantaine de mètres, un poste de surveillance surmonté d’un drapeau vert. Face à la plage, au loin, se devine ou plutôt s’oublie le continent, aux lignes tremblantes sous les premières brumes de chaleur.


    La tête ne bouge pas, posée sur le dossier incliné d’un transat, protégée à l’oblique par un parasol pistache à franges vanille qui lui fait une ombrelle disproportionnée, ice cream sous le ciel uniforme, près d’une bouteille d’eau et d’un paquet de biscuits suédois. Le nez est fin, légèrement retroussé, mutin. Les cheveux auburn coupés en balayage sur le front mat et déjà bronzé ont des reflets d’or, comme des étincelles. Le visage est lui aussi doré et couvert de petites taches de rousseur. Les pommettes sont hautes, les joues creuses, sculptées par une diète pré-estivale. La poitrine, ferme et volumineuse, arbore deux larges mamelons bruns. Les chairs en liberté sur le seul transat occupé pour l’heure au Sun Beach Club sont couvertes d’une crème anti-UV qui double l’épiderme d’une fine pellicule translucide – fluide, onguent, ou film d’emballage alimentaire.


    Julie se redresse et regarde vers la droite, d’où ne surgit cependant personne. Puis elle reprend sa position initiale, et ses yeux protégés du soleil se remettent d’eux-mêmes en immersion dans Mental Coaching, ma méthode, mes succès, de Paul Béranger, où ils naviguent lentement, comme en apnée, pris au piège d’un fond marin fait de sable blanc et de lignes de corail noires horizontales et régulières sorties de la Nouvelle Imprimerie Laballery – Clamecy, Nièvre (58).


    


    De nouveau la vacancière se tourne vers la droite et voit arriver celle qu’elle attend, fine et lente silhouette dans l’axe septentrional du fort de Brégançon, au-delà de la mer où, disent les dernières informations estivales, séjourne pour le week-end la présidente de la République. Le corps se précise. Il s’agit d’une adolescente de seize ou dix-sept ans plutôt grande, avec de petits seins blancs à peine proéminents, comme des œufs sur le plat. Neko se débarrasse de son sac de plage Mangaland et s’allonge sur un transat (Neko, «petit chat» en japonais: ses amis la surnomment ainsi en raison de sa mangaphilie, elle-même se surnomme ainsi, Julie a également fini par la surnommer ainsi, oubliant presque qu’elle lui a un jour donné un prénom à l’état civil). Elle ressemble à sa mère mais son nez est plus grossier. Quelques boutons d’acné souillent son front et son menton. Elle est maigre, sans hanches, sans fesses. Seuls ses cheveux mi-longs ont l’éclat maternel, avec un je-ne-sais-quoi d’anglais et de champêtre dans leur ondulation végétale.


    Assise elle prend de l’écran total et en applique méthodiquement sur son corps blanchâtre, du bout des doigts. Ses ongles sont mandarine. Ses yeux vivent derrière des lunettes de soleil à monture également mandarine, de la marque Mandarin’. Le silence règne comme l’azur entre la mère et la fille, et la mère demeure immobile, concentrée, consciencieuse, ailleurs, en transat. Neko déploie un parasol au-dessus de sa place puis s’assoit, les genoux serrés contre son abdomen, et consulte son iPhone, sans sourire, avec assiduité. Elle suit sur Messenger le fil actu de sa bande d’amis et d’amis d’amis. L’été bat son plein, crépitement de smileys et d’affects génitaux surgissant de camps de vacances dans les Landes, de locations sur le littoral des pays du sud de l’Europe, de maisons échangées aux quatre coins du monde, de banlieues caniculaires.


    Daphné J_R: «girls g envie d etre dans chakune 2 vous a la plage je vs M pr tjs t ou neko?»


    La jeune fille hésite. Elle déroule la liste des intervenants, trie, détruit, valide des pseudos et des photos de vacances. Puis elle se redresse, son bras gauche s’élevant dans la lumière neuve, sa main sur l’iPhone masquant le soleil, et l’adolescente déclenche un selfie qu’elle envoie à ses amis et amis d’amis, faussement hilare, les dents couvertes d’un appareil dentaire, ses petits seins brillant de crème indice 50, avec dans son dos un bout de l’enseigne bleue Sun Beach Club.


    «Ich bin da!» (elle apprend l’allemand).


    


    Sur la plage, les familles sont majoritaires, au côté de couples homosexuels hommes et femmes, et de retraités. Il y a peu d’estivants seuls et parmi eux, aucune femme.


    La mer attire ses premiers baigneurs. Le soleil, à l’est, est pâle, visible d’un tiers.


    Une vedette de touristes longe la côte, en provenance du continent – Hyères-les-Palmiers, Le Lavandou, les autres noms du Soleil.


    Quelques voiliers voguent à un ou deux milles.


    Aussi un escorteur de la Marine nationale immatriculé à Toulon sur le pont duquel les matelots en short et chemisette rient en observant le rivage avec des jumelles longue portée.


    Neko se lève et dit à sa mère: «Y paraît que la présidente est en vacances au fort de Brégançon avec son nouveau mec, l’acteur.»


    Elle part se baigner.

  


  
    


    On ne devient pas coach mental par hasard. C’est un métier de prestige où l’on attend énormément de votre personne, où il faut toujours se remettre en cause et témoigner de qualités psychologiques supérieures; où il convient par-dessus tout de trouver la bonne distance face au coaché: ne pas le dominer pour qu’il vous jalouse alors qu’il pense vous être a priori supérieur; être naturellement proche de lui pour travailler avec empathie, mais pas trop cependant, afin de ne pas devenir son maître et le déposséder d’une personnalité déjà douloureuse, qui de fait pose problème puisqu’il a fait appel à vos services. Au fond, il faut se méfier de la dérive sectaire et ne pas transformer les célébrités en esclaves. Moi-même, je me contente d’aider les coachés à réaliser leur rêve à condition qu’ils s’en donnent les moyens mentaux. Le processus d’obtention d’un mental de champion de la vie est le même pour chaque être humain. Quand on sait coacher une célébrité, voire même la Célébrité de toutes les célébrités, on sait coacher tout le monde.


    


    J’ai souvent été copié mais jamais égalé. Tout simplement parce que personne ne peut se prévaloir d’un parcours aussi complet que le mien: outre mes trois médailles d’or olympiques, j’ai toujours été à l’affût des innovations techniques les plus décisives dans le domaine du coaching des consciences. Encore aujourd’hui, quand j’entends parler d’une nouvelle méthode ou de nouvelles approches de la communication mentale, j’aime savoir de quoi il retourne. Malheureusement, je suis souvent déçu. Il faut se méfier des modes et des fausses avant-gardes qui tentent de prendre des parts de marché sur un secteur porteur. Pour les charlatans qui prolifèrent aujourd’hui, les célébrités servent uniquement de produits d’appel pour le coaching de masse et le e-commerce de modules vidéo d’auto-coaching. Quant à l’inflation de la littérature et des documents filmés sur les «expériences de mort imminente» (near death experiences), n’en parlons même pas: ces dites expériences ne sont tout simplement pas possibles, car on ne peut pas à la fois être mort et ne pas l’être, ou l’être juste un peu pour pouvoir tranquillement observer son cadavre et en faire le récit, ou pire, apercevoir la lumière au bout d’un tunnel sans jamais mettre la main sur l’ampoule.


    Croyez-moi: la Mort n’est pas une expérience mais une rencontre, et je vous dirai très vite comment je l’ai rencontrée, Elle, sur la terrasse de ma suite au sommet du nouveau Burj-al-Arab de Dubaï.


    


    La psychanalyse a échoué. La psychanalyse, c’est être allongé sur une méridienne et raconter ses frustrations et son passé à une personne mutique heureuse de vous donner un rendez-vous hebdomadaire pendant quinze ans, sans garantie de résultat. Le dépassement de la psychanalyse par une vraie technique de développement personnel, c’est le mental coaching tel que je le pratique moi-même: la méthode MC. Finies les confessions honteuses à un inconnu sans références, finis les corps avachis à force de parler et de s’écouter souffrir… Qu’est-ce que les psychanalystes ont de concret à montrer en termes de succès? Des dizaines de célébrités épanouies et le triomphe olympique, comme moi? Bien sûr que non. Eux-mêmes sont perdus. À force de fouiller le passé, ils l’incarnent. Leur axe temporel est périmé. Dans notre société du projet, il faut envisager différemment les échéances et regarder ses objectifs en face. Seule importe votre projection personnelle sur ce que vous devez accomplir, pas le passé de votre énigme individuelle et l’histoire de votre souffrance. Croyez-moi, les projets ne se réalisent pas en ressassant ce qui n’a pas marché. Ils réussissent en potentialisant le mental, en misant sur la bonté projective de l’inconscient. Est-ce un hasard si je compte parmi mes coachés les plus éminents représentants de la psychanalyse mondiale qui peu à peu se convertissent à la méthode MC, parce qu’ils savent bien qu’on ne peut pas aller plus loin que moi en termes d’énergification psychique?


    


    Le mental coaching des célébrités ne se pratique plus uniquement en Californie. Depuis une dizaine d’années, je travaille partout dans le monde, notamment dans les pays émergents, comme l’Inde et la Chine, où réside plus de la moitié de ma clientèle, ainsi que dans le golfe Persique et aux Émirats arabes unis. Il est cependant faux de dire que je suis un mercenaire qui refuse désormais de coacher les personnalités françaises parce qu’elles seraient des célébrités de second rang, désargentées et peu «attractives». Cette vision de mon activité n’a aucun sens, d’autant plus que je n’ai jamais demandé la nationalité états-unienne et n’ai rien à voir avec les expatriés qui vont monter des commerces de bouche en Californie pour faire fortune avec la marque France. Ma pratique du mental coaching va bien au-delà d’une vénalité sans frontières. Et si je suis devenu mental coach après ma carrière de sprinter, ma nationalité est et sera toujours française. Je ne cherche pas à cacher des origines honteuses. Quand on a représenté les couleurs de son pays aux Jeux olympiques, on ne fait pas marche arrière, jamais.


    


    Une myriade de coachs aux spécialités distinctes pullulent aujourd’hui sur le marché américain, comme si le réservoir de demandes était intarissable après l’échec non seulement de la psychanalyse mais aussi de la philosophie, de la religion, des drogues, du travail, de la famille, du couple, de la sexualité, des enfants, de la politique, de l’économie, de l’art, du divertissement, du web, du sport, de la solitude et de la Nature elle-même à rendre les gens heureux. Les consommateurs américains sont ainsi habitués à se voir abreuver de propositions commerciales pour améliorer tous les aspects de leur vie privée et sociale. Ce phénomène arrive en Europe, comme toujours avec un temps de retard: déco-coach, vesti-coach, culi-coach, éco-coach, sexo-coach, édu-coach, coach de vie, coach de fin de vie, méfiez-vous du néant coachal. Le seul coaching véritable est celui du mental, et l’ultime mental coaching est le coaching MC, que j’ai appris d’Elle, et qu’ici je vous donne comme Elle me l’a donné à moi, nu et misérable, alors que la tempête se levait et menaçait les fondations du plus éblouissant palace du monde.


    Ma méthode MC a pour horizon votre autonomie face aux projets que vous souhaitez développer, et donc ma disparition. Un bon coaching est un coaching qui permet de se passer de son coach. Aujourd’hui, vous êtes dépendant de moi. Demain, vous ne le serez plus. Pour reprendre le mot simple des sportifs quand on les interroge sur leur état de forme avant une compétition difficile, vous serez: bien.

  


  
    


    Sur la partie est du Levant, les résidents permanents ou temporaires de la cité naturiste d’Héliopolis commençaient à affluer. À l’entrée de la plage des Sirènes, un grand panneau de bois en rappelait l’esprit:


    


    Héliopolis doit être non pas une ville ou un village, non pas une agglomération de maisons ou de villas luxueuses avec ses garages, ses casinos, ses théâtres, ses usines, ses maisons de commerce, mais une simple cité rustique où les amateurs d’air et de soleil viendront dans le calme d’une nature splendide se reposer des fatigues de la civilisation artificielle des villes, en passant des vacances simples et saines, avec le seul luxe d’un idéal élevé et le seul souci d’une santé plus robuste.1932.


    


    Julie ne regrettait pas sa destination. Les conditions étaient optimales pour profiter pleinement du soleil et de la lecture de soi en cet endroit merveilleux du globe.


    Autour d’elle, au Sun Beach Club, les transats n’étaient encore occupés qu’au tiers, sur une centaine disponible.


    Plus loin les vacanciers s’installaient, plantaient leur parasol, s’enduisaient de crème et bien vite gagnaient la mer où ils entraient directement, comme à leur insu, avant de sortir et de sécher leur corps miroitant sur des serviettes vastes comme des draps.


    Elle s’arrêta sur une page intitulée «L’escalier de la réussite», qui livrait les concepts clés du plan d’action pour devenir champion – ou championne – mental(e). Elle gravit les mots un par un, en prenant son temps, vérifiant qu’elle était en mesure d’en franchir chaque marche conceptuelle, comme un moment de vérité spécifique. Les plus rudes escaliers qu’elle ait eu à monter de sa vie étaient ceux de Notre-Dame de Paris, jusqu’aux cloches, et surtout les onze mille six cent soixante-quatorze marches conduisant au sommet du Niesen, en Suisse – «le plus grand escalier du monde». Mais si elle y réfléchissait bien, l’escalier de la réussite était plus redoutable encore.


    


    OBJECTIF


    RECADRAGE


    HUMILITÉ


    


    SUCCÈS


    ÉMOTION


    CONFIANCE


    


    Elle s’arrêta sur chaque mot, en valida la pertinence pour elle-même, à partir de ce qu’elle savait d’elle-même. Puis elle répéta chaque vocable, savourant ses échos intimes, ses suggestions narcissiques, légitimes, estivales, insulaires. Elle était humble – amies, amants, époux, professeurs et chefs de service le lui avaient toujours dit –, acceptait facilement le recadrage – les impératifs du monde de l’entreprise étaient passés par là –, savait ce qu’elle voulait, plus ou moins. Elle manquait peut-être encore un peu de confiance en elle mais cela viendrait, et puis le doute aussi avait ses vertus, en tout cas offrait la possibilité d’une remise en cause de soi souvent salutaire. Le mot «émotion» lui-même l’émut: être emplie d’émotion par quelque chose ou quelqu’un, quelque part. Mais il fallait se méfier: l’émotion pouvait tout aussi bien paralyser l’action, avait-elle lu un jour dans Devenir une autre, rester soi, de Françoise Altmeyer. Quant au succès, tout au long de sa vie professionnelle et sentimentale, qu’avait-elle cherché d’autre?


    Elle décida de passer aux marches suivantes:


    


    COMPÉTITION


    DÉTERMINATION


    JOIE


    


    VICTOIRE


    SÉDUCTION


    CORPS


    


    Elle continua l’examen méthodique des concepts clés de la méthode MC, accorda un certain crédit à «détermination» et à «victoire». La détermination était la clé de la victoire, assurément, c’était une loi universelle que démontraient chaque jour les plus grands champions sportifs, dont Paul Béranger.


    Puis elle susurra le mot «séduction». Ses jambes se mirent à remuer, dégourdies par un afflux de sensualité.


    «Séduction»… Ce mot était gorgé de plaisir, comme un fruit existentiel à portée de main dans un jardin merveilleux.


    «Séduction»… et surtout: «corps».


    Elle se tourna vers la mer, chercha sa fille, aperçut une tête à demi immergée. De l’eau sortait de sa bouche, en geyser.


    


    Julie ne regrettait pas l’achat de son livre. Le déclic avait eu lieu cinq jours plus tôt, à dix mille deux cents pieds d’altitude, au-dessus de l’Afrique occidentale, dans la classe affaires d’un Airbus A350 à destination de Johannesburg, alors qu’elle consultait dans Air France Magazine un dossier comparatif des nouvelles techniques de développement personnel – self-help chez les Anglo-Saxons:


    «Mental Coaching, ma méthode, mes succès s’affirme comme la nouvelle bible du psycho-training, où le plus grand champion de l’histoire du sprint nous donne de nouveau le meilleur de lui-même, non plus sur piste, mais sur texte. Notre coup de cœur de l’été», jugeait la chroniqueuse, Ludivine Champaigne.


    Le soir, seule face à un Perrier-tranche au bar de l’Holiday Inn, Julie avait allumé son iPhone et visité my-libraire-is-not-dead.com, un groupement de libraires indépendants lancés dans la rude aventure du commerce en ligne. Son index avait effleuré l’écran jusqu’à la rubrique «Développement personnel». Julie avait consulté la fiche article du livre de DP auréolé de cent douze avis internautes et noté quatre étoiles sur cinq.


    «Grâce à cette méthode, j’ai remporté mes trois derniers tournois de tennis. Je canalise mieux mes émotions pour aller au bout de mes objectifs», estimait Rodolphe Cossa (note: cinq étoiles).


    «Rien de mieux que l’expérience d’un champion pour retrouver un mental d’enfer. J’en avais bien besoin après plusieurs drames familiaux qui ont lourdement affecté mon présent», confiait Jeanne Massy (note: cinq étoiles).


    


    Les yeux de Julie avaient brillé. Elle avait lu à la suite le mot de l’éditeur, qui était une éditrice: «La publication du livre de notre Paul à tous, en français pour sa première édition planétaire, est un événement auquel beaucoup ne croyaient plus. J’ai moi-même reçu le coaching de Paul. Je ne suis plus la même aujourd’hui. Je suis: moi, enfin. Déborah.»


    Julie avait subitement appuyé sur la touche Commande rapide, celle réservée aux clients déjà enregistrés. Le livre serait chez elle, à Rueil-Malmaison, dans la proche banlieue ouest de Paris, dans deux jours maximum, grâce à la garantie «livré à l’heure». Elle le trouverait dans sa boîte aux lettres en fin de semaine, à son retour du septième colloque mondial sur les énergies renouvelables, où elle intervenait en qualité d’ingénieure en énergie éolienne sur la question de «l’avenir industriel du vent».


    C’était cool. Mental Coaching, ma méthode, mes succès dans la boîte aux lettres juste avant le départ en vacances… Juste avant le bateau pour l’île du Levant et le village d’Héliopolis… Avant le soleil.


    Oui, c’était cool: le livre de l’été ceint d’un bandeau rouge où l’auteur en photo dévisage sa lectrice sur fond de nuit stellaire. Et à présent, elle était là, heureuse, lisante, seule, pleine d’espoir et de stimulations psychiques sur l’île qui s’éveillait doucement.


    À une vingtaine de mètres Neko faisait la planche. De la surface étale de l’eau émergeaient les cils de ses yeux, le bout de son nez, les tétons de sa poitrine plate, et les ongles mandarine de ses doigts de pied.
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    Cet été-là, Julie et sa fille Neko bronzent sur une plage de l’île du Levant. L’une dévore un manuel de mental coaching, l’autre est plongée dans un manga d’un genre un peu spécial. Sitôt quitté leur bulle de lecture, toutes deux vont se confronter à la sauvage et brûlante réalité.


    Détournant les codes du développement personnel et du roman sentimental, Frédéric Ciriez en préserve l’apparente légèreté, non sans déconstruire – pour notre plus grand plaisir – les leurres de ces injonctions au bonheur et à la réussite individuelle.


    


    Né en 1971 à Paimpol, Frédéric Ciriez est l’auteur de Des néons sous la mer (Verticales, 2008) et de Mélo (Verticales, 2013 ; prix Franz Hessel).
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